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			À ma Princesse,


			Pour mes enfants, 


			avec tout mon amour.


			D.L.


		




		

			



Avant-propos





			Chers lecteurs,


			



			Comme Toi aussi, mon fils ! (Les Impressions nouvelles, 2014), mon précédent livre, Young César est un « Young Peplum », un roman Young Adult avec pour toile de fond les dates clés et les vrais lieux de notre Antiquité (je sais, cela fait beaucoup de « Young » dans la même phrase).


			Suivre pas à pas le futur général romain dans une aventure et une romance imaginaires, telle est la trame de cette fiction aussi débridée que documentée. Young César nous permet de réaliser un fantasme : voyager dans le temps et toucher du doigt un monde insolite que nous pensons connaître.


			Jules César… ce personnage historique appartient à un passé lointain, presque légendaire, qui renferme les clés de notre monde actuel. Un passé qui a toujours résonné dans mon esprit et que je souhaite vous faire partager à ma manière.


			



			Ce roman se déroule durant l’année des 17 ans de César. Historiens et archéologues estiment que celui-ci est né en juillet 102 ou 100 avant J.-C. J’ai choisi de le faire naître en 102 pour les besoins du récit. Cela ne signifie donc pas que je prends spécialement parti pour cette date. Cela collait juste avec ce que je voulais vous raconter. C’est tout !


			Ainsi, l’action se déroule en 85 avant J.-C. à l’époque dite de la République romaine (509-27 avant J.-C.). À ce moment, le consul Cinna gouverne Rome et César grandit dans un contexte de luttes politiques violentes qui opposent les optimates aux populares. Les premiers sont des aristocrates conservateurs qui placent Rome et le sénat romain au cœur du pouvoir. Les seconds veulent réformer les institutions et donner plus d’importance politique au reste de l’Italie et aux couches les plus pauvres de la société.


			À part Jules César, sa famille et Cinna, tous les autres personnages principaux sont fictifs.


			J’ai aussi tenté de reconstituer fidèlement les lieux, les coutumes ou les habits de l’époque. L’apparence et le tempérament de la majorité des personnages ont été complètement inventés, et supposés pour César. De même, les Jeux d’Aquae Sextiae (Aix-en-Provence) auxquels ils participent ont été inspirés des combats de gladiateurs et ne sont aucunement attestés par les sources historiques.


			Enfin, j’ai volontairement pris une liberté hors du commun pour la mère de César : Aurélia Cotta. Vous comprendrez pourquoi…


			Bonne évasion,


			



			David Louyot


		




		

			



Playlist « Young César »





			J’imagine toujours mes histoires comme un film. Quand j’écris, j’écoute et réécoute ainsi des titres de musique qui m’inspirent et me font voyager.


			Voici ma playlist pour Young César, chapitre par chapitre !


			À chaque chapitre (si l’expérience vous tente), écoutez le titre correspondant pendant la lecture… ou juste après, en imaginant la scène.


			De cette manière, vous allez vraiment rentrer dans mon monde… et celui de César.


			



			Chapitre I


			Woodkid, Run Boy Run (Universal, 2012)


			



			Chapitre II


			Yael Naim, Toxic (Atlantic, 2008)


			



			Chapitre III


			Madonna, Who’s That Girl (Warner Bros, 1987)


			



			Chapitre IV


			C2C, F.U.Y.A (Universal, 2012)


			



			Chapitre V


			Rilès, Thank God (Republic Records, 2019)


			



			Chapitre VI


			Gerard Way, Hazy Shade of Winter (feat. Ray Toro) (Reprise, 2019)


			



			Chapitre VII


			Marilyn Manson, Tainted Love (Interscope, 2001)


			



			Chapitre VIII


			Nina Simone, Sinnerman (Philips, 1965)


			



			Chapitre IX


			Queen et David Bowie, Under Pressure (EMI, 1981)


			



			Chapitre X


			Hans Zimmer (feat. Lisa Gerrard), Injection (Mission : Impossible 2 soundtrack, Hollywood, 2000)


			



			Chapitre XI


			Lou Reed, Walk in the Wild Side (RCA Records, 1972)


			



			Chapitre XII


			Queen, Don’t Stop Me Now (EMI, 1979)


			



			Chapitre XIII


			Portishead, Glory Box (Island Records, 1991)


			



			Chapitre XIV


			David Bowie, Moonage Daydream (RCA Records, 1972)


			



			Chapitre XV


			Radiohead, No Surprises (Parlophone, 1998)


			



			Chapitre XVI


			New Order, Blue Monday (Factory Records, 1983)


			



			Chapitre XVII


			Kavinsky, Nightcall (Record Makers, 2010)


			



			Chapitre XVIII


			Awolnation, Sail (Red Bull, 2010)


			



			Chapitre XIX


			The Divine Comedy, A Drinking Song (Setanta, 1994)


			



			Chapitre XX


			The Raspberries, Go All The Way (Capitol, 1972)


			



			Chapitre XXI


			LMFAO, Party Rock Anthem (Interscope, 2011)


			



			Chapitre XXII


			Panic ! at the Disco, High Hopes (DCD2 Records, 2018)


			



			Chapitre XXIII


			Velvet Underground, Sunday Morning (Verve Records, 1967)


			



			Chapitre XXIV


			Youth, Daughter (4AD, 2010)


			



			Chapitre XXV


			Daft Punk, Aerodynamic (Virgin Records, 2001)


			



			Chapitre XXVI


			The Rolling Stones, Sympathy for the Devil (Decca, 1968)


			



			Chapitre XXVII


			Björk, Bachelorette (One Little Indian, 1997)


			



			Chapitre XXVIII


			The Cinematic Orchestra, To Build a Home (Domino, 2007)


			



			Épilogue


			Agnes Obel, Fuel to Fire (PIAS, 2013)
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Partie Une 
Le sort en est jeté
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Chapitre I 
Phoebus





			L’azur tendre n’était voilé par aucun nuage. Il n’y avait pas d’autre son que celui d’un vent léger et des chevaux qui piaffaient joyeusement. Personne, esclave comme maître, n’avait encore investi la cour de l’écurie où je m’étais rendu dès les premières lueurs de l’aube. La chaleur tiède du soleil matinal me caressait le visage. L’atmosphère douce et veloutée était chargée par l’humidité de la rosée. Ses vapeurs fraîches et saisissantes pénétraient par les moindres fentes de ma tunique blanche qui me tombait jusqu’aux genoux.


			Les pieds ancrés sur le sable, je restais debout, immobile, respirant à plein poumon l’air pur de cet instant de la journée que j’appréciais par-dessus tout. Ce seul et précieux moment où je me sentais enfin… libre. Sans contrainte, sans obligation, sans ma mère…


			Soudain, mon regard s’est arrêté sur l’eau lumineuse de l’abreuvoir. Je m’y suis alors vu comme dans un miroir. Je distinguais les contours indécis de mon corps sec, mais musclé, et de mon cou allongé que je détestais tant. J’entrevoyais mon nez droit soulignant mes yeux en amande et mes cheveux blonds aux reflets d’argent. Mes iris gris semblaient rayonner d’une douce sérénité ; mes lèvres fines dessinaient un de mes rares et inhabituels sourires.


			Je me détournais de cette vision lorsque Phoebus a attaqué le premier !


			Il a porté un coup d’estoc que j’ai paré tant bien que mal. Quand nos glaives se sont entrechoqués, j’ai eu l’impression d’avoir été frappé par un roc. Et pour cause, Phoebus était grand et robuste ; il faisait deux têtes de plus que moi. Ses jambes musclées étayaient un torse puissant et sa tunique marron sans manche laissait dépasser des bras vigoureux. Ce corps athlétique était couronné d’une figure ovale et bien faite. Une chevelure châtain coupée à ras encadrait celle-ci. Seuls ses yeux émeraude éclairaient son visage sévère et sa peau brunie par les assauts du soleil.


			Il était véritablement taillé pour la guerre. Mes chances de le vaincre étaient faibles… très faibles !


			J’ai bondi en avant tel un chat sauvage en brandissant mon glaive. Je l’ai fait siffler de toutes mes forces en laissant échapper un cri de rage. D’une simple et rapide parade, il a aisément chassé mon arme avec une agilité déconcertante. Son expression générale était restée froide et impassible.


			Vexé, je me suis de nouveau élancé pour porter un coup de taille. Phoebus a esquivé ma charge en pivotant sur lui-même, puis il a frappé avec une force incroyable sur mon glaive. Celui-ci a été projeté à quelques pas et la terrible puissance de son attaque a presque failli me faire perdre l’équilibre.


			Pendant un bref instant, j’ai ressenti une onde de confusion et d’exaspération. Mais nourri par une immense fierté, je me suis vite repris : sans attendre que mon adversaire lance un assaut décisif, je me suis jeté en avant sur le sol. Je lui ai porté un coup à la jambe. Il a perdu l’équilibre et est tombé lourdement à genoux. J’ai roulé sur moi-même et saisi mon glaive qui se trouvait non loin.


			Je me suis rapidement relevé pour revenir à la charge. Pris d’une soudaine confiance, j’ai réalisé que j’avais peut-être mes chances. Je me suis jeté sur lui tel un chien enragé, et nous avons croisé le fer pendant d’interminables secondes. J’attaquais avec fureur, et il parait à chaque fois. Il a enfin riposté en brandissant son glaive et en l’abattant avec violence. Mais celui-ci n’a rencontré que le vide : j’ai fait un pas de côté et pointé mon arme sur sa gorge avec une extrême adresse. Rouge et haletant, je le dévisageais d’un regard sombre et animal.


			Les lèvres de Phoebus ont alors esquissé un léger sourire.


			— Je vois que mon entraînement a porté ses fruits, jeune patricien, a-t-il dit d’une voix grave, le front inondé de gouttes de sueur. Quoique ton style manque un peu de noblesse.


			— N’est-ce pas toi qui m’as enseigné que tous les moyens étaient bons pour vaincre, vieux rusé de plébéien, ai-je rétorqué sur un ton malicieux avant de baisser mon glaive.


			Il s’est contenté de répondre avec un clin d’œil.


			Lucius Phoebus était mon maître d’armes… mais aussi mon ami le plus cher.


			Phoebus s’est dirigé vers un banc en marbre sur lequel étaient posés une cruche d’eau fraiche et deux gobelets. Il a rempli ceux-ci jusqu’au ras et m’a tendu l’un d’entre eux. Nous avons bu avidement à longues gorgées tant nos efforts avaient été intenses.


			Le corps de Phoebus brillait encore sous l’effet de la transpiration. Une fois désaltéré, j’ai essuyé ma bouche d’un revers de la main. Puis, comme maintes fois auparavant, je n’ai pas pu m’empêcher d’arrêter le regard sur ses cicatrices qui lui zébraient bras et jambes. Je songeais alors souvent, avec une naïve convoitise, aux nombreux combats et aux trépidantes aventures qu’il avait vécues.


			À trente-neuf ans, Phoebus était un ancien centurion de la légion. Il s’était engagé dans l’armée romaine tandis qu’il avait à peine dix-neuf ans. Certains, comme mon père, racontaient que peu de soldats lui arrivaient à la cheville et qu’il avait survécu à des situations extraordinaires. L’année de ma naissance, il y a dix-sept ans, il avait, disait-on, lutté plusieurs heures sans s’arrêter lors de la bataille d’Aquae Sextiae1 contre les Germains. Tandis qu’il n’y avait plus aucun espoir, son courage avait donné un nouvel élan à la légion qui s’était réorganisée derrière lui pour lancer l’assaut menant à la victoire.


			Son histoire était faite de combats. Mais lui en parlait peu…


			Chaque fois que j’ai essayé de l’interroger sur ce sujet, il se détournait de la question en évoquant la beauté des pays qu’il a traversés ou de la richesse des peuples qu’il a rencontrés. Et quand j’insistais, il balayait la conversion d’un : « Demande à Pluton, notre dieu des Enfers. C’est le mieux placé pour te décrire l’horreur des batailles ».


			C’était ainsi qu’il y a six ans, lassé par les combats et dégagé de ses obligations militaires, il était entré au service de mon père pour m’enseigner l’art de la guerre. Et pendant toutes ces années, il m’a appris à me battre, mais avant tout à maîtriser mes émotions. Tout naturellement, nous avons tissé des liens très forts : malgré notre différence d’âge, il est vite devenu le frère que je n’avais jamais eu. Il m’a apporté la complicité, une oreille attentive… mais surtout de la sympathie, un signe d’affection dont étaient dénués mes parents.


			Mes parents…


			Pour eux, seule comptait ma carrière politique et publique. Je n’étais que l’instrument de leur ambition.


			Phoebus a fouillé dans un balluchon posé à côté du banc pour en sortir du pain et du lard qu’il m’a tendus. J’ai croqué dans le quignon avec avidité, ne faisant ensuite qu’une bouchée du lard. Notre combat m’avait mis en appétit, et cette fruste collation ne suffisait pas à contenter ma faim.


			— J’espère que ton estomac raffiné ne souffrira pas trop de ces mets primitifs, a alors dit Phoebus, l’air goguenard.


			— Ne t’inquiète pas pour lui, ai-je répondu, un sourire en coin. Il est capable de supporter ta nourriture de légionnaire.


			J’ai englouti tout mon pain à pleines dents comme pour donner foi à mes paroles. Phoebus s’est assis quant à lui sur le banc.


			— Bon, il est temps pour moi de te faire un compliment, a-t-il modulé.


			— C’est un grand jour alors, ai-je répliqué sur un ton ironique.


			— Oui, un très grand jour, car les dieux seuls savent que ce n’était pas gagné avec toi au départ.


			— Si c’est cela ton compliment, j’ai connu mieux. Mais surtout, qu’est-ce qui n’était pas gagné avec moi au départ ?


			— Ton aptitude à devenir un jour un bon combattant.


			— Je ne vois toujours pas où est le compliment.


			Phoebus a laissé échapper un petit rire.


			— Le compliment, c’est que tu as réussi aujourd’hui à battre l’un des meilleurs légionnaires de tous les temps.


			— Ah oui, lequel ? l’ai-je raillé.


			Mon regard a croisé le sien, et nos lèvres ont esquissé un sourire complice. Puis, son air s’est fait d’un coup plus solennel et il m’a fixé avec fierté.


			— Ce que je veux dire, c’est que je n’ai plus rien à t’apprendre, a-t-il déclaré. Tu es devenu et tu seras un grand combattant.


			— Merci, ai-je balbutié, sincèrement touché par ses paroles. Mais c’est surtout grâce à toi que je le suis devenu.


			— Bien sûr que c’est grâce à moi, s’est-il exclamé, reprenant un ton goguenard et rompant ainsi avec le sérieux du moment précédent. Mais avant de conclure définitivement sur cette question, il y a un dernier test.


			— Lequel ?


			— Es-tu enfin capable de reproduire le cri de l’alouette que j’ai essayé désespérément de t’apprendre ces derniers mois ?


			— Ce fameux cri qui t’a un jour soi-disant sauvé la vie.


			— Ne plaisante pas avec ça. Sans lui, je n’aurais pas pu appeler du renfort sans me faire repérer de mes adversaires. Mais ne tente pas de gagner du temps…


			— Ce n’est pas le cas. Je me suis entraîné tous les soirs. Écoute bien.


			J’ai émis un sifflement sonore sur des tonalités variées. Je l’ai répété plusieurs fois avec une vitesse, une longueur et un timbre différents.


			— Alors ? L’élève a dépassé le maître. Non ? ai-je ensuite dit, l’air malicieux.


			— N’en fais pas trop, même si je dois reconnaître que ce n’est pas mal.


			Il a fait semblant de réfléchir un court instant.


			— C’est bon. Je te décerne le titre de « grand combattant », a-t-il enfin déclaré avec un large sourire. Et pour fêter ça, j’ai apporté du vin.


			Il a de nouveau fouillé dans son baluchon et en a sorti une gourde. Il a rempli les deux gobelets et nous avons trinqué ensemble.


			— Demain, tu te rends aux Liberalia, notre fête annuelle en l’honneur de notre dieu Liber Pater ? ai-je demandé au bout d’un moment. Toute la ville est en effervescence depuis plusieurs jours.


			— Je pense que je vais y faire un petit tour, oui. Déjà pour honorer notre dieu. Et pour ne rien te cacher, c’est toujours un bon moment pour bien manger et boire du vin. Sans compter que des vétérans avec qui j’ai servi contre les Germains m’ont invité à les y rejoindre. Pourquoi ? Tu t’y rends aussi ?


			— Oui, je vais assister à la cérémonie de sortie de l’enfance sur le Forum.


			— Laisse-moi deviner : c’est encore une de ces petites escapades que t’impose ta mère pour t’exhiber publiquement. Elle veut montrer à la haute société romaine que le jeune et vertueux Caius Julius César est un bon citoyen, pieux et actif dans la vie de notre grande et illustre cité.


			— On ne peut rien te cacher, ai-je répondu.


			— Je suppose aussi que c’est une sortie en famille ? a aussitôt demandé Phoebus.


			— Bien sûr. Notre « glorieux » consul, Lucius Cornelius Cinna, y sera évidemment. Et il semblerait qu’il souhaite voir ma mère.


			— Elle continue à intriguer avec ce fou sanguinaire ? a grogné Phoebus.


			— Plus que jamais. Comme tu le sais, Cinna dirige les populares, le parti du peuple, et fait régner la terreur en ordonnant le massacre de tous ceux qui sont soupçonnés d’être des optimates2. Depuis son arrivée au pouvoir il y a deux ans, tous les aristocrates ont peur de se retrouver sur une des listes de proscription de Cinna donnant à quiconque l’autorisation de tuer ceux qui y sont inscrits.


			— Et comme elle n’a aucune envie d’être pourchassée dans tout Rome, ta mère, en bonne patricienne, assure ses arrières en se faisant bien voir du Consul.


			— Tu as tout compris. Par calcul et instinct de survie, elle est donc devenue, tout comme mon père, une fervente populares alors qu’elle n’a que mépris pour la plèbe. Et tu en sais quelque chose.


			En réponse, Phoebus s’est contenté de porter son gobelet à ses lèvres et de boire une gorgée d’eau. Mais il n’en pensait pas moins.


			— Ce n’est pas trop dur ? a-t-il déclaré.


			— De quoi parles-tu ? ai-je répliqué.


			— Tu as très bien saisi. Ne fais pas celui qui ne comprend pas.


			J’ai baissé les yeux et soupiré profondément.


			— Si, c’est dur, ai-je marmonné. Dur d’attendre encore l’année prochaine. J’aurais tant aimé participer à la cérémonie de demain pour enfin être libéré de mes parents, devenir publiquement un adulte et mener ma vie comme je l’entends. Mais il y a dix-sept ans, les Dieux en ont décidé autrement en me faisant naître quatre mois trop tard, en Quintilis3, au lieu de Martius4.


			— Ton tour viendra, mon jeune ami, a dit Phoebus, le regard bienveillant. Ton tour viendra.


			


			

				

					1. Aix-en-Provence.


				


				

					2. Les Optimates étaient des aristocrates conservateurs refusant de satisfaire les revendications sociales du peuple et d’accorder une place politique aux Italiens vivant en dehors de Rome.


				


				

					3. Juillet.


				


				

					4. Mars.


				


			


		




		

			



Chapitre II 
Aurélia





			— Ah, tu es là ! a soudain retenti une voix cristalline.


			Avec Phoebus, nous avons tourné nos regards dans sa direction, puis aperçu ma mère, Aurélia, et son esclave la plus fidèle, Eirini, qui se tenaient dans l’embrasure de la porte donnant de la villa à la cour de l’écurie.


			Phoebus s’est alors levé d’un bond.


			Ma mère était vêtue d’une tunique composée de deux longues pièces de soie réunies par des fibules en argent et resserrées à la taille par une ceinture qui les faisait blouser. Ces habits ne dissimulaient cependant qu’en partie les contours de son corps mince et élancé. À quarante ans, elle était sans doute l’une des plus jolies femmes de Rome. Des mèches blondes comme le blé cachaient des yeux marron et brillants ; son nez mutin, sa bouche fine, son visage harmonieux étaient comme taillés dans le marbre.


			Pourtant, j’étais l’un des rares à savoir que cette beauté si parfaite camouflait en réalité une âme corrompue : ma mère était sournoise, calculatrice et opportuniste. Sous ses airs vertueux, elle était toujours prête à tout pour réussir et inscrire le nom des Julii dans l’histoire de Rome, allant jusqu’à éliminer tous ceux qui se mettaient au travers de sa route. Bien sûr, ce n’était pas elle qui était au-devant de la scène et se salissait les mains, la politique étant interdite aux femmes. Ce glorieux « privilège » revenait à mon malléable et insensible père, Caius Julius César troisième du nom. Elle était la tête, lui le bras.


			La prévenance de ma mère – comme de mon père – se limitait au souci qu’ils portaient à ma carrière et à mes relations sociales, si possible de haute lignée. De manière générale, l’« affection » de mes parents à mon égard se résumait à la façon dont il m’appelait, c’est-à-dire « IV » !


			Pourquoi ? Parce qu’il n’avait rien trouvé de mieux que de me baptiser Caius Julius César quatrième du nom.


			— IV, mon fils, s’est exclamée ma mère avant de faire un pas dans ma direction, aussitôt suivie par son esclave. J’ai une grande nouvelle…


			— Quelle est-elle, Mater ? me suis-je enquis, non sans ressentir une certaine exaspération d’avoir été dérangé dans ma discussion avec Phoebus.


			— Un messager vient de m’annoncer le retour de ton père ! a-t-elle poursuivi, un sourire aux lèvres.


			Six ans plus tôt, ma mère a réussi, par force de complots et d’intrigues, à faire nommer mon père comme gouverneur en Asie. Cette charge lui a apporté richesse et renommée au sein de l’aristocratie romaine. Depuis cette époque, je le voyais peu, mais je ne m’en plaignais pas.


			Pour ma mère, seul importait mon comportement dans la bonne société romaine. Aussi surveillait-elle avec une soigneuse attention l’avancée de mes études et mes fréquentations. De son point de vue, je devais m’adonner aux activités les plus nobles comme la rhétorique ou la lecture des textes anciens, et m’entourer des progénitures engendrées par les familles de haut rang.


			Moi, je préférais la chasse, le tir à l’arc et monter à cheval. Mais mon ambitieuse de mère jugeait ces occupations indignes de ma condition de patricien. Elle tolérait mes entraînements quotidiens au combat pour l’unique raison qu’elle était fermement convaincue qu’un grand politicien romain devait aussi être un grand guerrier. Elle portait, en revanche, une piètre estime à Phoebus. Chaque fois qu’elle se retrouvait en sa présence, elle l’examinait avec arrogance et exprimait un froid dédain masqué de politesse. Dédain, car la simple faute de Phoebus était d’être un plébéien. Politesse parce qu’en ces jours où le peuple était le cheval de bataille du pouvoir, il était bien vu d’accueillir un homme de basse naissance chez soi.


			Et là encore, cela n’a pas manqué : elle a mielleusement salué Phoebus, puis s’est promptement détournée de lui avec un mouvement d’épaules qui ne laissait aucun doute sur son mépris le plus profond.


			Tandis qu’elle se tenait alors devant moi, elle m’a dévisagé un court instant et scruté de la tête au pied.


			— Regarde-toi, tu es tout transpirant, mon fils ! a-t-elle déclaré, une expression de dégoût errant sur son visage.


			— C’est ce qui arrive, Mater, quand on s’entraîne au combat, ai-je répondu sur un ton froid.


			— Fort bien, fort bien, a-t-elle tranquillement répliqué comme si elle avait été sourde à ce sarcasme.


			Je voyais, néanmoins, dans sa pupille sombre que ma réplique l’agaçait.


			— Là n’est pas la question, a-t-elle poursuivi. Je t’informais donc que ton père rentre enfin à la maison. N’est-ce pas merveilleux ?


			— Bien sûr, oui, ai-je menti simulant un large sourire. Et pourquoi ce retour ?


			— Disons que… le consul Cinna l’a convoqué pour discuter d’affaires… d’État. C’est tout ce que je sais.


			Cette réponse fuyante trahissait subitement et curieusement un certain embarras.


			— Il est, en tout cas, déjà en chemin et devrait arriver après-demain dans la soirée, a-t-elle rapidement enchaîné comme si elle voulait éviter le sujet. J’ai ordonné aux esclaves d’organiser un fastueux banquet en l’honneur de son retour, et fait inviter le Tout-Rome. Je m’en réjouis à l’avance. Cela va être formidable.


			— Je n’en doute pas.


			Des généraux avinés, des vieux sénateurs lubriques et des patriciennes complotant à tous les coins… avec danseurs et danseuses nus… Le tout sur un fond d’orgie et avec ma mère comme maîtresse de cérémonie, ai-je songé. Ce banquet risque d’être l’un des plus longs de mon existence.


			— Mais trêve de bavardage, s’est soudain exclamée ma mère avec empressement. Avec les Liberalia et cette fête, il y a tant de choses à préparer. Sans compter que je n’ai plus rien à me mettre. Viens Eirini ! Nous avons à faire.


			Puis, elle est promptement repartie par là où elle était arrivée, Eirini lui emboîtant le pas.


			Elle allait entrer dans la villa quand elle s’arrêta brusquement.


			— Au fait, IV, n’est-il pas temps de congédier notre très cher Phoebus ? a-t-elle dit sur un ton mièvre, mais empreint de sécheresse. Ne dois-tu pas te rendre chez le rhéteur pour tes cours ?


			— De toute manière, notre entraînement était terminé, Domina, a déclaré Phoebus me devançant. J’allais me retirer quand tu es arrivée.


			— Parfait. Au revoir alors.


			— Au revoir, Domina.


			Elle a disparu à l’intérieur.


			— Elle ne me laisse aucun répit, ai-je marmonné après avoir attendu que le bruit sourd de ses pas se fasse lointain.


			— On ne choisit malheureusement pas ses parents, s’est contenté de rétorquer Phoebus tout en saisissant son baluchon.


			— Les orphelins ne réalisent pas la chance qu’ils ont.


			— Ne raconte pas d’idioties. N’oublie pas que j’en suis un. Même si tes géniteurs sont froids et calculateurs, tu as toujours eu un toit et à manger. Aie conscience de cela et garde bien à l’esprit qu’un jour, tu pourras vivre sans eux.


			— Oui, pardonne-moi. Je te fais offense en te disant cela.


			— Ce n’est rien. Quoi qu’il en soit, une chose est certaine…


			— Laquelle ?


			— Ta mère te cache quelque chose : ton père ne rentre pas pour régler des affaires d’État.


			— Qu’est-ce qui te fait penser cela ?


			— L’expérience de plusieurs années de légion et de nombreux civils racontant n’importe quel mensonge pour sauver leur peau.


			— Je dois également reconnaître que j’ai bien senti que sa réponse était fuyante lorsqu’elle a abordé le sujet. D’un autre côté, je ne vois réellement pas pourquoi mon père ferait tout ce chemin depuis l’Asie si ce n’est pour des questions publiques et politiques. Et le connaissant, ce n’est pas seulement pour mes beaux yeux et ceux de ma mère.


			— Je n’ai jamais dit que son retour n’avait rien à voir avec la politique. En revanche, certaines affaires « diplomatiques » ne sont jamais rendues publiques, si tu vois de quoi je parle…


			— Je vois très bien. Mes parents sont passés maîtres dans l’art de l’intrigue.


			— Et cette intrigue te concerne. J’en ai l’intuition.


		




		

			



Chapitre III 
Le Marathonien





			Après avoir raccompagné Phoebus à la porte, j’ai réalisé que la matinée était déjà bien avancée. Mes cours chez le rhéteur allaient commencer dans un peu moins d’une heure. Je n’avais pas vu le temps passer. Je devais vite me préparer si je ne voulais pas être en retard, car la route était longue de notre vaste et fastueuse villa du Quirinal, un quartier résidentiel réputé, jusqu’au forum.


			Je me suis fait laver et mon esclave personnel, Commios, m’a promptement habillé d’une tunique propre. J’ai ensuite englouti les fruits secs et les olives de mon petit-déjeuner avec la même célérité.


			Enfin, j’ai parcouru le vestibule d’un pas rapide, puis traversé d’un bond la porte d’entrée. Commios me suivait à bonne distance, chargé de mon matériel scolaire. Il avait une trentaine d’années de plus que moi et était arrivé de Gaule. Il était simplement vêtu d’une tunique en laine. Sa chevelure brune était parsemée de fils d’argent et encadrait un visage taillé à la serpe, mais plein de bonhomie.


			Dix ans auparavant, mes parents l’ont acheté à prix d’or sur le marché notamment pour ses qualités de pédagogue et pour le mettre expressément à mon service. Depuis, je n’ai jamais eu à me plaindre de cette acquisition : il m’accompagnait avec efficacité dans mes devoirs, obéissait à mes ordres et anticipait même parfois mes désirs. Mais de manière générale, les Gaulois étaient reconnus pour faire d’excellents esclaves.


			Pourtant, malgré son service irréprochable, une seule chose… me dérangeait : je n’étais pas son vrai maître. C’était ma mère ! Et je le soupçonnais de la mettre au courant de mes moindres faits et gestes.


			Avançant à un rythme soutenu, nous avons d’abord sillonné les ruelles du quartier du Quirinal, avant de nous engouffrer dans une large artère bordée d’imposantes demeures à l’aspect agréable. Puis, la rue s’est incurvée vers l’est et vers plusieurs marches d’un escalier en pierre. Au pied de celui-ci, nous avons tourné à droite et poursuivi notre route sur la Voie longue, sur environ quatre arpents.


			Progressant toujours à bon pas, j’avais la tête ailleurs pendant tout le trajet. Ce n’était pas l’inquiétude d’être en retard chez le rhéteur qui me préoccupait : je ne cessais de penser aux dernières paroles de Phoebus.


			« Cette intrigue te concerne ! »


			Pourquoi une intrigue orchestrée par mes parents me concernerait ? ai-je songé. J’étais encore trop jeune pour qu’ils arrivent à me placer à un poste politique important. Ce ne pouvait pas être cela. Mais qu’est-ce que cela pouvait être d’autre ? Je ne saisissais vraiment pas. Phoebus devait se tromper…


			Soudain, la tête dans mes pensées, je n’ai pas vu surgir une vieille dame au détour d’une rue. Tout est allé très vite ! Celle-ci a poussé un petit cri de surprise mêlé de crainte en m’apercevant. Je l’ai évité in extremis en faisant un pas de côté. Mais emporté par mon élan, j’ai perdu l’équilibre. Je suis alors tombé en avant vers une jeune femme qui se tenait à côté et qui a juste eu le temps d’écarquiller les yeux de stupéfaction. Je l’ai entraînée avec moi et nous nous sommes écrasés au sol dans un bruit sourd.


			— Mais ça ne va pas ! a-t-elle crié me repoussant violemment tandis que j’étais sur elle. Par les Dieux, regardez devant vous !


			— Excusez-moi…, ai-je simplement balbutié en me relevant d’un bond.


			Puis j’ai croisé son regard…


			Ses yeux…


			Ses yeux étaient si bleus et si brillants qu’on aurait dit que la lumière y était piégée. Son teint doré, son visage bien fait, tout en elle m’a déstabilisé. D’un coup, j’ai ressenti une chaleur subite, tendre et étrangère. Ce moment n’a duré qu’une fraction de seconde. Pourtant, j’ai eu l’impression que tout se passait au ralenti comme si le temps avait soudain suspendu son cours.


			Elle semblait également troublée et avoir la même pensée. Nos regards s’interrogeaient mutuellement, nous ne comprenions pas le sentiment qui nous inondait.


			Puis elle a promené ses yeux autour d’elle, comme si elle se réveillait d’un rêve, comme si elle se réappropriait sa tête et son corps.


			— Domina ! Vous allez bien ! s’est écriée la vieille dame que j’avais évitée et qui était manifestement une esclave.


			Celle-ci a retroussé sa tunique sombre jusqu’aux mollets et s’est agenouillée auprès de la jeune femme. Ses yeux étaient soulignés par un nez aquilin et sa peau creusée par des rides abondantes. Quelques mèches de ses cheveux argentés dépassaient de son voile noir qui lui recouvrait la tête.


			— Pardonnez-moi encore. Je suis vraiment confus, ai-je marmonné à la jeune femme, embarrassé. Permettez-moi de vous relever…


			— Ma parole, vous aviez Mercure à vos trousses pour aller aussi vite, a-t-elle répondu d’une voix charmante et timbrée. Oui, je vous permets de me relever, car c’est le moins que vous puissiez faire.


			Elle a posé sa main dans celle que je lui ai tendue, puis je l’ai tirée délicatement dans ma direction tandis que son esclave la maintenait aux épaules.


			Elle s’est alors révélée sur toute sa hauteur. Elle était grande, élancée et ne mesurait qu’une demi-tête de moins que moi. Elle semblait avoir mon âge ou peut-être un peu plus. Sa tunique longue et étroite épousait avantageusement les contours de son corps mince. Ses cheveux noirs étaient relevés en plusieurs chignons protégés par un voile transparent.


			— J’espère que je ne vous ai fait aucun mal, me suis-je immédiatement enquis tandis qu’elle réajustait son châle blanc sur ses épaules.


			— Deux bras, deux jambes, une tête. Non, je pense que j’ai survécu à cette chute, a-t-elle répliqué sur un ton malicieux et un vague sourire inscrit sur les lèvres. Seul mon orgueil a été mis à mal, mais comme j’en ai très peu, je devrais m’en remettre.


			— Euh… D’accord… Très bien…, n’ai-je trouvé qu’à répondre, déconcerté par son assurance et sa dérision. Je m’attendais à tout, sauf à cette réaction.


			Je restais aussi ensorcelé par son incomparable beauté et sa fraîcheur d’esprit. Décidément, que m’arrivait-il ?


			— Domina, votre père vous a déjà dit de ne jamais parler aux inconnus, est soudain intervenue la vieille esclave.


			— Au diable, mon père ! Si je l’écoutais tout le temps, je ne quitterais jamais ma chambre, a-t-elle répliqué, un peu agacée.


			— Partons, je vous en prie, Domina, a supplié l’esclave.


			— Très bien, très bien. Partons.


			Puis elle s’est tournée vers moi.


			— Au revoir, le Marathonien, m’a-t-elle déclaré. Bonne course, et cette fois, essayez de regarder devant vous.


			Elle a alors poursuivi sa route, son esclave lui emboîtant le pas.


			Pendant un court instant, je suis resté muet à la regarder partir.


			Son nom ! ai-je brusquement songé. Il me faut son nom !


			— Comment vous appelez-vous ? me suis-je exclamé tandis qu’elle n’était qu’à un arpent.


			Vite une raison…


			— Pour… pour que je vous fasse porter un cadeau pour me faire pardonner…, ai-je improvisé.


			Elle a jeté un coup d’œil derrière son épaule avant de s’arrêter.


			— Domina, ne dites rien, lui a murmuré son esclave.


			— Comme l’a précisé mon esclave, je n’ai pas le droit de parler aux inconnus, a rétorqué la jeune femme à mon attention. Et encore moins de donner mon nom.


			— Mais… mais, ai-je seulement réussi à articuler.


			— Cependant, qui sait : peut-être nous reverrons-nous. Si les Dieux le souhaitent. Au revoir pour de bon, le Marathonien !


			Puis elle s’en est de nouveau allée poursuivant son chemin dans la Voie longue.


		




		

			



Chapitre IV 
Arrius





			J’ai couru si vite que Commios avait les plus grandes peines à me suivre. Mon aventure avec la jeune femme de la Voie longue m’avait mis terriblement en retard pour mon cours avec le rhéteur.


			Nous avancions à grandes enjambées à travers les ruelles sordides du Subure. Je n’aimais pas particulièrement me hasarder par là, mais c’était le chemin le plus court pour se rendre au Forum. Ces bas-fonds de Rome étaient toujours aussi sales et bruyants. À cette heure matinale, le pavé des rues était déjà foulé par une multitude de personnes.


			Sur le trajet modeste qu’il me restait à parcourir, j’avais le plus grand mal à progresser. Je ne comptais même plus les gens que je bousculais, comme des prostituées exhibant impudiquement leurs seins en quête d’un client à la bourse bien pleine ou des hommes et des femmes avec leurs enfants affalés sur le sol mendiant des sesterces.


			Rouges et haletants, nous sommes enfin arrivés sur le Forum par l’Argilète avec Commios. Sur notre droite, un orateur, courbé par le poids de son âge avancé, s’apprêtait à prononcer un discours sur les Rostres.


			Le soleil brillait d’un éclat très vif sur le Capitole. À l’entrée de celui-ci, un vent léger courait entre les colonnes du temple de la Concorde.


			Le Forum était le cœur politique, économique et religieux de Rome. Une marée humaine ondulait déjà sur la vaste place pour se rendre dans les échoppes des basiliques qui bordaient l’esplanade au nord et au sud. Bronziers, tabletiers ou émailleurs y braillaient pour gagner les faveurs du plus grand nombre de clients. Les colporteurs se frayaient un passage dans la foule présentant leurs babioles sur des plateaux. Plusieurs légionnaires sillonnaient les lieux et maintenaient l’ordre par leur seule présence.


			Depuis l’Argilète, nous avons bifurqué sur notre gauche vers les Tabernae Novae, puis fait halte devant une sorte de boutique séparée par un drap des activités marchandes du Forum. C’était là que se trouvait la salle du rhéteur.


			Commios m’a tendu mes tablettes de bois et mes stylets, et j’ai aussitôt poussé la pièce de tissu pour entrer dans la classe tandis qu’il se postait à l’extérieur pour m’attendre.


			Dès que les élèves ont entendu mes bruits de pas, tous les regards se sont braqués sur moi et des signes d’agitation ont commencé à monter. Ma simple présence et mon retard ont suffi à distraire chacun d’entre eux.


			— Silence ! a soudain ordonné une voix sifflante.


			C’était celle de Tiberius Graptus Optatus, mon « honorable » rhéteur depuis un an et demi.


			Ses yeux sombres étaient posés sur moi et me dévisageaient sévèrement. Sa lèvre était retroussée en signe de mécontentement.


			Il ne portait rien qu’une tunique blanche qui lui tombait jusqu’au mollet. Il affichait toujours une belle allure impeccable et soignée. À la soixantaine, Graptus était certainement l’un des meilleurs rhéteurs de sa génération. Pourtant, ses qualités intellectuelles étaient proportionnellement inverses à ce qu’il renvoyait physiquement. Avec son nez large, ses dents de cheval, ses traits disgracieux et son regard divergeant, la grande majorité des élèves le trouvait exceptionnellement repoussant.


			Sa laideur n’avait d’égale que la langueur avec laquelle il nous enseignait la rhétorique. Peu de monde résistait au pouvoir soporifique de sa voix monotone et ronronnante. Celle-ci avait la capacité de provoquer presque immanquablement un terrible assoupissement. Lorsqu’il commençait à parler, on avait l’impression qu’il ne s’arrêterait jamais. Parfois, ses leçons semblaient interminables et à plusieurs reprises, je me suis surpris à piquer du nez.


			— César, encore en retard ! a-t-il soupiré. Quand vas-tu apprendre qu’il faut arriver à l’heure à mon cours ?


			— Pardon, Magister, ai-je balbutié. Mais…


			— Point d’excuse ! a-t-il tranché sur un ton qui ne souffrait aucune réplique. J’en parlerai à tes parents. Assieds-toi !


			Ma bouche n’a plus émis aucun son : c’était une perte de temps d’insister. J’ai jeté un regard circulaire dans la classe avant de trouver une place à côté de Lucius Arrius Maximus, un autre élève. Je me suis assis là tandis que Graptus reprenait son cours.


			— Comme je vous l’expliquais avant d’être interrompu, la rhétorique est l’art politique de convaincre, de persuader, et est le propre des orateurs, a-t-il déclaré. Et comme disait le célèbre Isocrate, il y a fort longtemps, en Grèce, « les orateurs sont ceux qui sont capables de parler devant la foule ». Pour y parvenir, ils doivent posséder une voix puissante, résistante et douée de souplesse. Toutefois, bien avant cela, il faut retenir son discours et donc travailler sa mémoire. Prenez vos tablettes, vos stylets et notez…


			Tous les élèves ont placé leur tablette sur les genoux dans un grondement et se sont préparés à rédiger l’interminable leçon de Graptus.


			— Il existe deux types de mémoires : la mémoire naturelle qui est un don et la mémoire artificielle qui est le fruit d’un long labeur. Abordons d’abord la mémoire naturelle…


			J’ai commencé à décrocher du cours à ce moment, mais je suis resté la tête baissée pour ne pas attirer l’attention. J’ai jeté un bref coup d’œil à Arrius, mon voisin, qui écoutait assidûment et écrivait les moindres mots du rhéteur. Mais comment peut-il s’intéresser à ce que raconte Graptus ? me suis-je alors dit.


			Puis, très vite, mon esprit s’est mis à vagabonder vers d’autres pensées qui n’avaient rien à voir avec la rhétorique… À dire vrai, vers une seule pensée, une idée fixe même : la jeune femme brune aux yeux céruléens que j’avais renversée sur la Voie longue. Sa beauté parfaite, son air malicieux, sa taille fine, tout cela éclatait dans ma mémoire. Je me souvenais de sa fraîcheur et de sa voix timbrée.


			Elle occupait toute mon âme. La chaleur de l’expression générale de son visage irradiait tout mon être. Mais que m’arrivait-il ? Je ne la connaissais pas. Pourtant, curieusement, je sentais qu’un sentiment nouveau montait en moi…


			Était-ce cela le coup de foudre ? Comment pouvais-je le savoir ? Je n’ai jamais été amoureux depuis ma naissance, car j’ai toujours trouvé les filles de mon âge et de mon rang ennuyeuses et futiles.
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